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 « Et si nous empruntions la plume de Pierre Loti pour imaginer les articles de 
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Du « yalı » à la bicoque ! 
 
Laissez-moi, chers lecteurs, vous expliquer les raisons pour 

lesquelles j’ai préféré abandonner le somptueux manoir, ap-
pelé « yalı » en Turc,  de mes chers amis le Comte et la Com-
tesse Ostrorog, pour venir habiter une petite maison en bois 
nichée dans les ruelles du vieux Stamboul. 
C’est que je n’avais pas revu ma chère cité depuis que j’a-

vais quitté le commandement de mon navire « Le Vautour » 
et ma nostalgie était telle que je ne pourrais la décrire. 
A mon arrivée à Constantinople, mes amis m’attendaient sur 

le quai de Galata et nous partîmes dans un caïque doré vers 
le magnifique « yalı » aux façades de bois rouge sombre 
qu’ils habitent sur le rivage de Candilli. En chemin, ils eurent 
la bonté d’effectuer une halte au village de Bebek pour me 
permettre de fumer un narguilé. Ce soir-là, la fête battit son 
plein, toute la haute société de Constantinople était venue 
danser la valse sous les plafonds lambrissés. Et bien, me di-
rez-vous, que vous faut-il de plus pour être heureux ? Mais 
Stamboul, mais ses venelles pittoresques, ses bicoques de 
bois et la silhouette mystérieuse de ses femmes voilées ! 
Dès le lendemain matin, en catimini, je m’éclipsai et partis 

m’asseoir sur la place du village de Candilli, pour déguster un 
café turc à l’ombre des platanes centenaires. Et je décidai, en 
dépit de l’insistance des Ostrorog, qui souhaitaient me garder 
auprès d’eux, de louer une demeure dans le vieux Stamboul. 
Ce ne fut pas chose aisée. Mais grâce à l’aide bienveillante de 
mes amis, j’en trouvai enfin une qui appartenait à un officier 
turc dont la famille était absente et qui accepta de me la cé-
der. C’était une demeure en bois, entièrement vide, au sol 
couvert de nattes et aux fenêtres grillagées. Son propriétaire 
me fit la surprise de l’aménager et me prêta des tapis de 
Smyrne et un long divan. Mais je suis de ces êtres chez qui le 
décor revêt une importance démesurée et ne peux m’accom-
moder d’un cadre dénudé. C’est pourquoi, dès le lendemain, 
je me rendis au Bazar des calligraphes pour acheter des ins-
criptions coraniques dans des cadres dorés. Et quelques jours 
plus tard, la demeure était à mon goût, décorée de coussins 
brodés, de mousselines lamées d’or, d’argenterie et de cris-
taux, bien que totalement dépourvue de confort moderne.  
C’est là que je partage la vie du petit peuple turc. Ce sont 

les cris des portefaix et les miaulements des chats qui me 
réveillent le matin. Après, je m’installe dans un café en plein 
air avec un narguilé, envoûté par la magie de cette vieille ville 

qui semble échapper au temps, puis, je chemine dans les 
ruelles pittoresques, au fil de mon inspiration. Parfois, cédant 
aux instances de mes amis, je passe une soirée au manoir, 
mais rien ne me rend plus heureux, à la fin de la journée, que 
de prendre place sous la fenêtre de ma bicoque et de 
contempler les reflets du soleil couchant sur la Corne d’Or. 

La classe de 2eA 
 

Chez le Comte Ostrorog 
 
« Comme je le fais souvent, je pars faire ma promenade, en 

cette fin après-midi, d’un magnifique jour d’été. Je monte 
mon étalon noir que j’ai loué pour mon séjour. Je me pro-
mène dans les ruelles d’Eyüp puis me dirige vers mon caïque. 
Il est magnifique mon caïque, fait sur mesure, je n’y trouve 
aucun défaut. Le soleil va bientôt se coucher et ses rayons 
sont déjà légèrement rouges. 
Je compte me rendre chez les Ostrorog, une famille de com-

tes qui vit dans un magnifique « Yalı » sur la rive asiatique, à 
Kandilli. Je peux apercevoir de mon caïque la tour blanche de 
Léandre, dont la silhouette se découpe à l’horizon, tel une 
flèche de nacre et d’argent prête à s’envoler vers les cieux. 
En face de moi, je peux regarder les nombreux caïques du 

Sultan qui est accompagné de petits pages ainsi que de ses 
nombreuses femmes venant directement du harem, en ce 
vendredi, jour de repos. La Corne d’or, toujours aussi belle, 
où Topkapı, juste devant Sainte-Sophie, révèle ses somp-
tueux bâtiments. 
La Corne d’or s’éloigne peu à peu, j’aperçois maintenant le 

« Yalı » de mes amis. Le rameur de mon caïque, toujours 
aussi aimable et me voyant frétillant comme un poisson hors 
de l’eau, me propose d’accélérer, je me réjouis à l’idée de 
revoir mes amis (même si je les vois tous les jours), mais 
aussi de savoir à quel bon dîner je vais avoir droit. Je lui dit 
alors avec calme et gentillesse, car j’aime parler avec la po-
pulation locale : « Non merci, ne vous fatiguez pas trop pour 
des enfantillages. » 
Une fois arrivé chez les Ostrorog, je me dirige vers leur 

porte d’entrée, je n’ai pas le temps de frapper qu’elle est déjà 
ouverte. C’est la comtesse qui est là, toujours avec le sourire 
et des yeux pétillants. Le comte Ostrorog ne tarde évidem-
ment pas à venir m’accueillir. A peine arrivé que je me re-
trouve avec une assiette de caviar ainsi que de Saumon, ac-
compagné d’une sauce délicieuse dont j’ignore d’ailleurs le 
nom.  
Après un délicieux dessert, nous partons vers l’extérieur de 

la maison où une calèche nous attend. Une fois dedans, la 
calèche nous emmène vers le haut d’une colline. Arrivé au 
sommet, on aperçoit au loin les silhouettes de nombreuses 
mosquées sur la Corne d’or. La lune et les étoiles brillent tel-
lement que leurs lueurs sont comparables à celle du soleil. La 
nuit est magnifique, mais je sens la fatigue me submerger, je 
préfère donc rentrer chez moi. 
Suite à de chaleureuses salutations, je retourne vers mon 

caïque où m’attend mon rameur. Le retour se passe comme à 
l’aller, à la différence que le Bosphore est plat, sans caïques 
et sans bruits. Seul mon caïque trouble ce calme absolu ainsi 
que mes discussions avec le rameur.  
Il me dépose au pied du grand cimetière d’Eyüp où j’aime 

me balader la nuit. Je monte la colline au milieu des tombes 
jusqu’à mon café favori où je me rends régulièrement durant 
la journée. Puis après cela, je rentre vers ma maison dans les 
rues d’Istanbul, dans cette nuit illuminée. Chez moi, je dormi-
rai, puis me préparerai à recevoir des invités car demain, les 
Ostrorog viennent dîner chez moi. 

Emmanuel Tainturier, 3eA 

Promenades en caïques stambouliotes 2 

Yalı pourvu de garages à caïques sur le Bosphore, près de Kandili 
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Stamboul ! 
 
Oh Stamboul ! De toutes les villes, c’est elle qui est la 

plus changeante d’heure en heure. D’ailleurs aujourd’hui, 
la mer est grise, rude. Le vent emporte presque mon 
parapluie, mais je persiste à marcher, toujours aussi ébahi 
par ce pôle commercial, intellectuel et culturel, ville qui ne 
finira jamais de me surprendre. 
La redingote trempée, je loue une calèche qui m’emmène 

jusqu’à la demeure des Ostrorog ou je suis invité à 
déjeuner. Alors que d’habitude les embouteillages sont 
constants dans les rues et qu’il est peu fréquent de les voir 
désertes, la calèche choisit son chemin entre les pavés 
désordonnés de la rue déserte.  
Conduit par mon cocher, j’explore de mes yeux grands 

ouverts tous les recoins au long du chemin, du vieillard 
mendiant à l’armature en bois des yalı dont les couleurs 
surprennent un moment mais se fondent finalement dans 
le décor.  
Seule, la mosquée du quartier semble impassible, à 

l’écart de la tempête, le muezzin chante l’appel à la prière 
et les fidèles restent calmement devant les portes, dans le 
froid et l’humidité, pour les ablutions. 
Arrivé chez le Comte, Hussein le major d’homme 

m’accueille et me conduit jusqu’au petit salon. La 
nourriture est bonne, le vin est français et la conversation 
intéressante. Après le repas, l’orage s’étant calmé, une 
promenade en caïque me tente et je vais prendre le mien 
sur le rivage de Tophane. 
J’ordonne à mes rameurs d’aller jusqu’aux Eaux douces 

d’Asie où je me retrouve seul. Dans ce centre de la 
bourgeoisie ottomane, qui est le lieu favori de ballades 
pour les femmes du Harem, je suis seul, seul avec mes 
rameurs silencieux. Le contact entre le bois de mon bateau 
et l’eau dont je peux enfin bénéficier me procure une 
détente inconnue. Je profite de ce moment pour toucher 
l’eau du bout des doigts et je regarde longuement le 
paysage dans la brume sous la menace de l’orage. 
Au soir, un exercice général avec tous les membres de 

l’équipage de navire de la marine nationale dont je suis le 
Commandant est organisé. Avec plusieurs manoeuvres et 
simulations à quelques milles du Bosphore, notre navire 
stationne à son embouchure. Puis, les matelots partent en 
permission. Je regagne alors, à cheval, ma ville avec mon 
aide de camp à travers les rues d’Istanbul dont on ne se 
lasse jamais. 

Geoffroy Damnon, 3eA 
 

 
 

En caique 
 
Ce jour là, Aziyadé m’avait donné rendez-vous le matin, 

sur la rive asiatique, à Tchenguel keuy. Alors, dès l’aube, je 
me précipitai pour monter sur le cheval que j’avais loué la 
veille et je me dirigeai vers la mer. J’avais assez peur de la 
faire attendre, mais j’avais de la chance, car  c’était un 
matin ensoleillé ; cela allait donc être pour nous une 
journée très agréable. 
J’allai vers Kasımpacha, où était amarré mon caïque et 

montai dedans. Il était assez petit, et mon siège était 
recouvert d’un tissu de velours rouge. Je m’y installai 
confortablement, affirmai à mon rameur que nous 
pouvions partir et nous commençâmes à nous éloigner de 
la rive. L’astre du jour s’était presque levé, et la lumière de 
Stamboul s’éclaircissait, laissant sur le ciel quelques éclairs 
rosés et orangés. J’aurais dû ordonner à mon rameur de se 
dépêcher, mais la beauté de la mer et sa couleur azur me 
séduisaient tellement, que j’aurais voulu y rester pendant 
des heures, à contempler le paysage marin et à admirer les 
autres caïques qui passaient. Certains étaient extrêmement 
luxueux et leur or brillait sous le soleil. Je les observais 
passer et les admirais comme l’on peut être fasciné par un 
trésor.  
Je commençais déjà à apercevoir les yalıs le long de la 

rive asiatique ; ils étaient bâtis sur la mer, chacun d’eux 
avait un ponton pour pouvoir accéder directement de la 
mer à la villa. Ils étaient tous plus ornés les uns que les 
autres, leurs façades dentelées rivalisant d’élégance et de 
finesse. Les vagues légères faisaient comme une musique 
qui berce, et qui vous endort lentement... Ce paysage me 
semblait magnifique. J’étais en fait confronté à un 
dilemme : profiter de cette journée éclatante en continuant 
à naviguer, enivré par la brise du matin, ou accoster sur la 
rive et me retrouver sur la terre ferme avec la belle 
Aziyadé ? Le choix me semblait impossible à faire, car la 
beauté de la promenade était si prenante, que j’en étais 
presque prêt à oublier Aziyadé.  
« A mon avis, la meilleure façon de voyager dans cette 

fabuleuse ville est le caïque », me répétais-je pendant 
cette traversée. J’arrivais presque à Tchenguel keuy quand 
je commençai à voir les voitures à cheval défiler sur la 
route qui longeait le Bosphore, et sur la mer attendaient 
des caïques bien alignés, légèrement secoués par les 
vagues. C’est alors que je me rendis compte que nous 
étions arrivés et que je me résignai à mettre pied à terre.  

Selma Agopian, 3eA 

Échelle de caïques près du pont de Galata 

Rameurs de caïque, près des Eaux douces d’Asie 



 
Sacre du Sultan Abdul Hamit Second 
 
Aujourd’hui, 7 septembre 1876, je viens d’assister aux 

cérémonies du sacre du Sultan Abdul Hamit Second.  Quelle 
chance, d’avoir vu, dès mon premier voyage à 
Constantinople, se dérouler l’investiture d’un Sultan de 
l’Empire ottoman !  
Ce matin, presque toute la population de Stamboul était 

dans les rues et la foule s’épaississait aux abords des portes 
d’Edirne et d’Eyoub. Vers midi, le sultan quitta Dolma Batché 
pour se rendre à Eyoub. Six caïques impériaux le conduisirent 
sur la Corne d’or. Sur les rives, les stambouliotes accourus de 
tous les côtés de la ville acclamaient leur majesté. L’artillerie 

des navires turcs et étrangers salua le souverain de ses 
salves, relayée par les hourras des matelots qui célébraient 
son passage. La prestance du sultan me fascinait. La tête 
surmontée d’un fez rouge, il portait un costume deux-pièces 
de couleur vert foncé dont la veste à revers brodés s’ornait 
d’épaulettes d’or. Son drapeau rouge éclatant rebrodé d’or, 
dont les versets du Coran entourent l’étoile et le croissant, 
dansait avec le vent au son de la musique militaire.  
La tradition veut que le Padichah aille à la mosquée d’Eyoub 

pour ceindre l’épée d’Osman, fondateur de la dynastie. Ce 
lieu revêt une importance particulière car il abrite le tombeau 
d’Eyoub, porte-étendard du prophète, mort en 670 sous les 
murailles de Constantinople. Là, d’un geste magistral, Abdul 
Hamit salua la foule, des cris d’admiration retentissaient de 
toutes parts, puis il pénétra dans le mausolée, qui porte ici le 
nom de « turbé » Quand il eut ceint l’épée de ses ancêtres, il 
repartit vers le palais de Top Kapou sur un cheval blanc 
caparaçonné d’or.  
Tout au long du chemin, les hallebardiers de son escorte 

suscitaient l’admiration de la foule par leurs coiffures 
surmontées de plumets verts et leurs habits écarlates 
chamarrés d’or. Plus tard, sur l’esplanade du palais, des 
centaines d’officiers chargés de gigantesques marmites ont 
distribué au peuple de la viande, du riz et du halva. Moi-
même, je pris part au festin. C’est dans le faste et la 
solennité de leurs cérémonies que se déploie la grandeur des 
Ottomans.  

La classe de 1eS 
 

Commandeur de l’Ordre de la Medjidié ! 
 
La vie à Stamboul ne cesse de réserver des surprises. Voilà 

que, fourbu, sous une pluie battante, vous regagnez votre 
hôtel à grand peine et que les portiers de l’entrée se mettent 
à vous appeler « Excellence ! » C’est ce qui m’arriva hier soir. 
Stupéfait, j’appris alors que le Grand Vizir en personne était 

venu m’apporter, de la part du Sultan, une invitation au 

Palais de Yıldız. Abdul Hamit m’invitait à assister aux 
illuminations données pour fêter Kadir Guedjeci, la nuit la 
plus sainte du mois de Ramadan, celle où, dit-on, l’archange 
Gabriel dicta au prophète Mohammed la première sourate du 
Coran.  
Je partis donc au Palais de Yıldız, au toit constellé d’or, aux 

immenses portes en bois sculpté. Et je rencontrai enfin, pour 
la seconde fois de ma vie,  Abdul Hamit second, Sultan des 
Ottomans, Calife de l’Islam, Commandeur des croyants, celui 
qui défend son empire contre la coalition inavouée des 
peuples européens. Le Padichach portait un fez rouge, une 
barbe noire et drue, ses grands yeux noirs perçants me 
dévisagèrent puis il me tendit la main, m’indiqua un fauteuil 
et m’offrit une cigarette.  Le grand vizir nous servait 
d’interprète, car si Abdul Hamit connaît parfaitement le 
Français, il souhaite cependant que toutes ses entrevues 
officielles soient effectuées en Turc. La conversation fut 
charmante, le sultan est d’une exquise politesse et nos 
opinions concordent sur bien des points. Un peu plus tard, 
Abdul Hamit me remercia pour les articles et livres que j’avais 
écrits sur la Turquie puis fit un signe de la main à un de ses 
vizirs. Alors entra un  homme portant un coussin de soie 
blanche sur lequel reposait une énorme médaille en forme 
d’étoile à sept branches et dont le centre représentait le 
sceau du souverain entouré d’un cercle d’émail rouge. 
L’homme s’arrêta devant moi. Le Sultan se dressa, me fit 
mine de me lever aussi, prit la décoration et l’accrocha  au 
revers de mon veston : « Je vous fais Commandeur de 
l’Ordre de la Medjidié, me dit-il solennellement, pour vous 
remercier d’avoir, par vos écrits, fait connaître la Turquie en 
Europe. » Puis, il m’invita à assister aux illuminations 
célébrant la vingt-septième nuit du Ramadan. Ce fut une 
soirée inoubliable, de grandioses feux d’artifices dessinaient 
des arabesques de lumière dans le ciel de Stamboul. 
Plus tard, subjugué par le faste du Palais, je regagnai en 

fiacre l’hôtel d’Angleterre, touchant des doigts cette sublime 
médaille, légion d’honneur des Ottomans,  piquée sur le col 
de ma veste. Et je ne cessai de me répéter la dernière phrase 
prononcée par Abdul Hamit : « Sachez que je serai toujours 
votre ami, Monsieur Loti ! » 

Les classes de 1eL-ES 
 

Colère de Sarah Bernhardt au Selamlık 
 
Notre tragédienne nationale et internationale, n’a pas 

manqué de défrayer la chronique du journal Stamboul par 
une de ses célèbres foucades. Et à qui cette saute d’humeur 
était-elle destinée ? A quelque péquin du commun des 
mortels ? Point s’en faut ! A l’ombre de Dieu sur la terre, et 
qui plus est Calife de l’Islam, le sultan Abdul Hamit Second en 
personne ! 

4 Événements officiels 

Pierre Loti accueilli lors de son dernier voyage en 1913 

Médailles de l’Empire ottoman reçues par Pierre Loti 



 
Cela se passa vendredi dernier à Constantinople, sur les 

terrasses surplombant la mosquée de Hamidié, là où une 
foule bigarrée, constituée de Turcs, de touristes ou de 
membres des colonies étrangères vient admirer chaque 
semaine le cortège du sultan. Précisons que tous les 
vendredis, jour sacré des musulmans, le souverain se rend en 
grande pompe à la mosquée pour l’office de midi. Cet aller-
retour solennel où le landau du monarque avance au centre 
d’une grandiose procession porte le nom de « selamlık ». Et 
je dois dire que le faste de cette cérémonie est tel qu’il laisse 
béats d’admiration tous ceux qui ont la chance de pouvoir y 
assister. 
Cavaliers et fantassins, aux accords d’une musique martiale, 

se rangent aux abords des grilles d’or de la mosquée, suivis 
par les ambassadeurs venus de toutes les contrées sur 
lesquelles le Calife étend son empire et dont les robes 
colorées dessinent un gigantesque arc-en-ciel. Tout à coup, 
la musique s’arrête, les murmures se taisent, un silence 
impressionnant s’abat sur les jardins et les cinq mille soldats 
scandent en cadence : « Allah ! Allah ! Allah ! ». Le sultan, le 
buste pris dans une veste à épaulettes d’or, la tête 
surmontée d’un fez rouge, passe. Tous s’inclinent. Alors, le 
Padichah  descend de son landau et progresse sur le tapis 
écarlate pendant que l’assemblée se prosterne jusqu’à terre. 
Mais Mademoiselle Bernhardt n’aura pas eu ce privilège. 

Lasse d’attendre debout l’arrivée du souverain, elle demanda 
une chaise. On la lui refusa. Car nul ne peut s’asseoir quand 
apparaît le Commandeur des Croyants. Alors, me direz-vous, 
que fit notre tragédienne ? Elle tourna les talons et partit. On 
ne la retint pas. Et le journal Stamboul de commenter: 
« L’Aiglon déniché par l’Ombre de Dieu sur la terre ! » 

La classe de 1eL 
 
La caravane impériale, en partance pour la Mecque 

28 septembre 1876 
 
C’était le matin du 27 août, je me réveillai tôt pour assister à 

la grande parade dont on parlait depuis si longtemps : l’envoi 
de cadeaux à La Mecque, la cérémonie du Surré-Humayoun. 
Comme chaque année, le sultan faisait parvenir à la Ville 
Sainte  des cadeaux à la valeur inestimable et sur lesquels 
chacun avait sa propre hypothèse : un premier disait qu’il y 
avait des kilims (ces merveilleux tapis turcs) brodés d’or, un 
autre racontait que les paquets contenaient une multitude de 
bijoux aux pierres précieuses, un troisième faisait entendre 
que le sultan offrait les plus belles pièces de sa collection de 
porcelaine et un dernier, qu’il y avait la soie la plus fine de 
Chine. Mais personne ne savait ce qu’emportait ce fabuleux 
cortège vers cette ville si sacrée pour les musulmans. J’étais 
impatient d’assister à ce spectacle dont tout le monde parlait 
mais que je n’avais jamais eu l’occasion de voir. 
Lorsque j’arrivai devant Dolmabahtché, la majestueuse 

demeure du sultan Abdoul Hamid, toute la foule était plongée 
dans l’attente. Des murmures angoissés la parcouraient. Je 
m’approchai. J’interrogeai un homme près de moi, utilisant 
mes bases peu solides de turc : « Né olouyor ? » (Que se 
passe-t-il ?). Il me répondit par une longue tirade dont je ne 
compris que quelques mots : étrangement, les portes du 
palais n’étaient pas encore ouvertes. La foule commençait à 
s’impatienter, la chaleur devenait insupportable. 
Les gens, tous très élégants, tentaient de se faire un petite 

place à l’ombre, tout en gardant un œil sur les portes du 
palais. Les hommes commençaient à retirer leurs fez (petits 
chapeaux rouges sans bords) pour s’en éventer. Les vendeurs 
d’eau faisaient des affaires.  
D’un coup, les portes s’ouvrirent laissant s’échapper un flot 

de colombes. Tout le monde se redressa, et les hommes 
lancèrent leurs fez vers le ciel, les femmes poussèrent des 

cris de hourras et applaudirent tandis que les enfants 
demandaient à leurs pères de les porter pour leur permettre 
de mieux voir.  
En tête, une bande d’Arabes dansaient au son du 

tambourin, en agitant en l’air de longues perches enroulées 
de banderoles d’or.  
Des chameaux s’avançaient gravement, coiffés de plumes 

d’autruche, surmontés d’édifices de brocart d’or enrichis de 
pierreries.  
D’élégants chevaux bais, tous empanachés, tiraient  de 

lourds carrosses débordant de paquets de toutes tailles. Les 
cochers bombaient le torse, fiers de la charge qui leur avait 
été attribuée. Il leur faudrait quarante jours  pour arriver à La 
Mecque, et présenter aux gardiens des lieux saints les 
hommages du sultan. 

Luana Sarmini, Inès Bloch et Claire Martin, 4eB 
 

Stamboul, 5 septembre 1887 
Ce mois-ci  comme chaque année le sultan Abdul Hamid a 

envoyé ses offrandes à la Mecque. Une partie du voyage 
devait se faire par bateau et l’autre par voie terrestre. 
Cependant au début  du périple, un épisode tragi-comique se 
produisit  
En plein milieu de l’après-midi,  le 5 septembre dernier,  

pendant que les marins buvaient le thé en descendant la mer 
de Marmara, un des chameaux destiné à être offert se libéra 
de ses chaînes. Pris de panique devant cette liberté imprévue 
et peut-être perturbé dans son équilibre par le roulis, ne 
sachant  où  aller,  il  tomba  par-dessus  bord.  L’équipage 
aussitôt  alerté  grâce  au  bruit  que  faisait  l’animal  en  se 
débattant lança à la mer les canots équipés de lourdes cordes 
pour  le  sauver.  Les  marins  eurent  beaucoup  de  mal  à 
l’attacher car, affolé, l’animal bougeait dans tous les sens, 
mordait, jetait des coups de sabot sans ménagement pour les 
sujets mouillés du sultan qui  n’en étaient qu’au début de 
leurs peines : Il leur fallut ensuite le hisser à bord, ce qui ne 
fut pas une mince affaire vu le poids du ruminant.  
Plus de peur que de mal… Les marins ayant réussi à sauver 

le précieux présent le mirent au chaud et le soignèrent à 
l’aide de plantes orientales. 
Deux semaines plus tard, l’équipage mit pied à terre à 

Alexandrie et continua son périple à travers le désert brûlant 
d’Arabie… mais dans des conditions beaucoup plus calmes ! 
Enfin arrivés à destination, ils purent déposer leurs 

offrandes aux portes de La Mecque, ville sainte des 
musulmans, selon les informations que nous a communiquées 
par télégraphe le correspondant du Monde Illustré.  

Louis Martinet, 4eB 
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Passage du sultan Abdülhamid II - Selamlık, mosquée de Yıldız 



 
6 Amours… « désenchantées » 

J’ai emporté la stèle du tombeau! 
 
Jamais, je n’eus cette sensation de deuil à mes départs de 

Stamboul. Le cœur lourd, je regarde s’éloigner cette ville 
sainte où repose Aziyadé.  

Dès mon arrivée au port de Constantinople, j’avais 
commencé cette intense recherche de mon  âme soeur. 

J’étais encore animé par l’idée de la revoir, de la toucher, de 
croiser son regard mais le désespoir a vite remplacé ce 
sentiment de certitude. Aziyadé demeurait introuvable. İl me 
fallait redécouvrir son sourire. Hélas, il s’était éteint, 
n’attendant point mon retour tardif. Car Aziyadé était morte ! 
Je ne trouvai que sa tombe. 

Ce fut pour moi une journée inoubliable. Je lui parlai du 
fond de mon cœur mais pouvait-elle m’entendre ? Après la 
désillusion causée par cette découverte j’aurais voulu me 
recueillir dans cette ville où des instants inoubliables, comme 
marqués au fer rouge, avaient  été vécus. Pourquoi ne suis-
je pas revenu plus tôt, j’aurais peut-être pu revoir ses yeux 
qui avaient l’éclat des étoiles ? Mais je ne crois ni aux 
miracles ni à la malchance. C’était mon destin, voilà tout.  

Maintenant, je revois son visage. Ses yeux un peu étirés et 
noirs lui donnaient un air grave et légèrement triste que son 

sourire effaçait aussitôt. Sur le bateau, j’avais  relu une 
dernière fois les lettres que l’on s’était écrites et commencé à 
rêver de ces instants fabuleux. Dès lors, le regret de n’être 
pas rentré plus tôt me brûlait l’esprit. Je retournais entre mes 
doigts l’amulette qu’elle m’avait offerte, je la touchais encore 
et encore, ce seul symbole de mes souvenirs. Je me 
rappelais son sourire en touchant ce talisman d’orient. Je me 
rappelais la nuit où elle l’avait attaché à mon cou avec ses 
belles mains.  

Et maintenant, dans ce bateau de retour, je regarde  cet 
endroit miraculeux qui me déchire le coeur.  

J’aurais emmené Aziyadé avec moi à travers le monde. Au 
lieu de cela, je n’emporte qu’une stèle volée misérablement. 
Je n’ai pas pu lutter contre cet étrange et soudain désir. Je 
l’ai remplacée par une copie absolument identique. Cette 
pierre tombale, je la poserai chez moi, en France. Je me 
recueillerai auprès d’elle lorsque les souvenirs et la douleur 
engendrés par l’absence seront trop cruels. Alors, je retire 
l’amulette autour de mon cou, la jette dans les abîmes de la 
mer et repars pour mon pays. Même si cette petite fille n’est 
plus en vie, je suis sûr que, de là-haut, son âme veille en 
paix. Avant, l’amour, pour moi, signifiait être heureux. 
Aujourd’hui, c’est la tristesse, les yeux pleins de larmes et un 
cœur brisé.  

Tous les destins s’effacent comme le sillon de mon navire. 
Quelques-uns sombrent dans l’oubli le plus profond, comme 
ensevelis par ces eaux tumultueuses aux reflets argentés. Le 
vent semble vouloir me chasser du Bosphore. Il souffle avec 

une douce vigueur dans nos voiles. Je suis habillé en turc. 
Peut-être est-ce mon vêtement imposteur que la bourrasque 
veut arracher et rendre à sa terre natale ? Ô vent, laisse-moi 
cette dernière consolation d’être lié à Stamboul ! 

Désormais, tout est fini. Mes rêves sont anéantis et mon 
délai s’est écoulé. Il s’est écoulé aussi vite que ce sable que 
j’ai cueilli au pied de sa tombe, dans mon humble et pieux 
recueillement et que j’ai clos dans un sablier. 

Le bateau s’éloigne. La ville devient de plus en plus petite, 
les prières des mosquées de plus en plus lointaines. Et les 
vagues frappant le navire semblent murmurer son prénom : 
« Aziyadé ». 

La classe de 1eS 

Aziyadé. Dessins de Pierre Loti 

Pierre Loti près de la tombe d’Aziyadé, 21 février 1905 

Page du Journal de Pierre Loti 
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Mes muses des Désenchantées 
 
Je reçus un jour une lettre énigmatique émanant d’une 

mystérieuse admiratrice qui désirait faire ma connaissance 
et me donnait rendez-vous dans un petit parc. Quelque peu 
méfiant, je ne pus cependant résister à l’envie de me rendre 
au lieu de la rencontre. Là, quelle ne fut pas ma surprise 
lorsque sortirent d’un luxueux attelage trois femmes voilées 
de noir de la tête aux pieds, le visage camouflé sous une 
épaisse voilette. Nous fîmes donc connaissance, elles se 
nommaient Leyla, Zennour et Nouriyé, la perfection de leur 
Français accrut encore mon étonnement. Elles m’assaillaient 
de questions sur mon oeuvre et pouffaient de temps en 

temps en fonction de mes 
réponses. Leur intérêt me 
toucha tant il semblait sincère. 
Et le fait qu’elles refusent de 
dévoiler leur visage enflamma 
mon imagination. Si bien que 
nous convînmes d’un second 
rendez-vous. 

Il eut lieu dans le quartier 
d’Eyoub. Mes mystérieuses 
interlocutrices me reçurent 
dans une vieille demeure 
orientale, un kiosque en bois 
dans une rue hors du temps, 
comme je les affectionne 
particulièrement. Et le troisième 
rendez-vous fut pris. 

C’est ainsi qu’une année 
durant, nous nous 
rencontrâmes régulièrement, 
dans le plus grand secret. Plus 

le temps passait, plus je me passionnais pour leurs récits. 
Car au fil de nos entrevues, ces trois fantômes s’étaient 
transformés en trois voix. Elles ne cessaient d’évoquer la 
monotonie de leur vie dans le harem, leur absence de 
liberté, la privation de l’amour exclusif d’un homme. Leurs 
confidences me bouleversaient. « N’exagérez-vous pas ? » 
m’arrivait-il souvent de leur demander quand elles me 
parlaient. Peu à peu, les révélations qu’elles me faisaient sur 
leur vie dans le harem s’imposèrent à mon imagination et 
occupèrent mon esprit à chaque heure du jour et de la nuit. 
Alors, cédant à leur insistance, j’acquis la conviction que je 
devais leur servir de porte-parole. Car leurs témoignages se 
faisaient de plus en plus pathétiques. Je me sentais investi 
d’une mission. Elles me considéraient comme leur sauveur, 
celui qui pourrait utiliser sa notoriété pour aider à 
l’émancipation des femmes turques  cloîtrées dans les 
harems. Ce fut ainsi que virent le jour Les Désenchantées. 

Et bien que, redoutant de trahir les secrets de mes amies, 
j’aie écrit à l’époque, dans l’avant-propos du livre, que 
l’histoire en était « entièrement imaginée », je me devais 
aujourd’hui de rendre hommage à mes muses. 

Les classes de 1eL-ES 

Les « Désenchantées » : Leyla (Cenan dans le roman), Zeynep et Neyyire 

Page du Journal de Pierre Loti 

Les Eaux douces d’Asie 
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Cavale dans la résidence d’été de l’Ambassadeur ! 
10 Avril 1878 

 
A Thérapia, petit port en amont d’Istanbul, les yalis de bois 

se mirent dans les eaux d’une baie sereine, au cœur d’un 
admirable écrin de forêts. Le hasard de mes promenades 
rêveuses au bord du Bosphore m’a transformé hier en 
témoin involontaire d’une course-poursuite qui troubla la 
sérénité des lieux.  
Je marchais le long du détroit, non loin de la résidence 

d’été de notre Ambassadeur, quand résonnèrent des cris et 
des exclamations mystérieuses pour un étranger comme 
moi, fraîchement débarqué du Gladiateur. À peine eus-je le 
temps de me retourner qu’on me heurta. Etourdi par le 
choc, je ne compris pas d’abord ce qui arrivait. Une 
silhouette plus devinée que vue filait devant moi. Bientôt, 
accourut un soldat du nizam. Transpirant à grosses gouttes, 
le visage aussi rouge que le fès qu’il retenait d’une main, le 
regard affolé, il me criait en tendant le doigt vers le fuyard : 
«  Adameu dourdouroune, adameu dourdouroune ! »  
J’accueillis ces mots avec la profonde indifférence de 

l’incompréhension. Il hurla de plus belle : « Adameu 
dourdouroune ! », puis disparut à la poursuite du fugitif.  
Piqué de curiosité, je me mis moi aussi à courir à petites 

foulées derrière eux. Heureusement pour moi, la fatigue 
ralentissait leur allure.  
Tout à coup, le poursuivi changea brusquement de 

direction, et, méprisant les usages diplomatiques, sauta 
prestement au-dessus de la grille qui ceinture la résidence 
de l’ambassadeur. Après quelques tractations avec le garde 
surpris dans son sommeil à la porte, le militaire s’engouffra 
aussi dans la résidence, qui trône au milieu d’un parc 
pourtant placé sous la souveraineté française par firman de 
Selim III. L’affaire commençait à m’inquiéter. Si le 
représentant de la République devait encore loger à Péra, 
vu la fraîcheur du printemps stambouliote,  le personnel de 
service pouvait être déjà occupé à tailler ses plants de 
tulipes et de roses.  
Je pris donc la ferme décision d’attendre et d’observer. 

Assis sur l’herbe du chemin, je fixai d’un œil l’admirable 
panorama du Bosphore et de l’autre les allées et venues du 
jardin. Du temps passa. Le vent marin me faisait froid au 
dos. Deux autres Turcs en uniforme arrivèrent, parlant 
d’une voix rapide et saccadée, anxieuse, puis disparurent 
sous la ramure. Plus tard sortirent, apeurés, se tenant par la 
main, une femme en fichu dont la solide constitution 
évoquait une franche paysanne normande, accompagnée 
d’un grand échalas en bleu de travail et d’un enfant hagard. 
Un des Turcs leur emboîta le pas, apparemment pour 
chercher du renfort car il revint à vive allure, accompagné 
de trois collègues   

Commença alors un incessant manège d’entrées, de 
sorties ; on criait dans les sous-bois ; on s’interpellait ; on 
entendait des bâtons battre les fourrés ; un écureuil bondit 
hors du parc et manqua tomber dans la mer. Toute cette 
agitation n’avait pour égale que mon impassibilité de sage 
oriental.  
Au coucher du soleil enfin ressortit le coureur qui m’avait si 

peu délicatement heurté en début d’après-midi, les cheveux 
et le corps tout trempés, grelottant au vent. J’étais vengé. 
Deux gaillards ottomans le ceinturaient sans ménagement.  
Je n’avais rien compris à tout cela, mais ce tourbillon, mais 

cette panique m’avaient distrait. Ils m’offraient une 
plaisante image de  notre existence.  Ne s’épuise-t-elle pas 
dans la poursuite brouillonne de buts futiles, obscurs pour 
nos semblables ?  

 

Je m’apprêtais à quitter le lieu quand vint à passer un 
cicérone providentiel,  en la personne du secrétaire de 
l’ambassadeur, M.Dupuy. Je me précipitai vers ce fidèle de 
la langue de Molière, avide de connaître le fin mot de 
l’histoire. 
Le fugitif venait de s’échapper de la prison ; il était 

recherché depuis quelques jours dans tout Constantinople 
et s’était rendu coupable de la vente de liqueurs frelatées 
dans les tavernes grecques de Péra. Le matin même, un 
soldat du Sultan l’avait reconnu à Thérapia. Pour faire 
oublier ses forfaits passés,  le malhonnête commerçant 
pêchait à la ligne, sport favori des ottomans, gens souvent 
sédentaires pratiquant le « keyif », le loisir paresseux. Mais 
notre homme dut ce jour-là se livrer à une activité physique 
soutenue ! Au terme de la course-poursuite, il avait in 
extremis trouvé refuge en plongeant dans la citerne du parc 
où il avait vainement attendu que les soldats ottomans 
renoncent à sa capture. Pour échapper à la noyade, il avait 
alors dû appeler au secours ses poursuivants qui le 
ramenèrent à sa prison d’origine. Ainsi, ce trafiquant 
d’alcool ne put être redevable à l’eau de son salut !   

Alican Taylan. 4eB 
 

Naufrage d’un caïque dans la Corne d’or 
 
İl était environ deux heures du matin. L’eau reflétait la 

faible lueur de la lune  et les vagues  venaient frapper les 
rives avec un bruit agréable qui fait rêver. Trois pêcheurs 
étaient à l'ouvrage sur leur barque, tandis qu' un caïque de 
type pereme, c’est à dire une barque large et de petite 
longueur mais prenant un plus grand nombre de passagers 
que les autres barques, traversait la Corne d’or, appelée en 
turc « Halitch ». Le pereme avait ouvert ses voiles 
imprudemment, sûrement pour ne pas perdre de temps, 
alors que le vent soufflait très fort. La lune ne répandait pas 
beaucoup de lumière alors on n’arrivait pas à voir devant 
soi. Les seules choses qui guidaient le caïque étaient les 
magnifiques lumières de la ville de Stamboul. 
Le pereme, ne voyant pas la barque des pêcheurs, la 

heurta violemment en la coupant en deux et il reçut un 
coup à la proue qui détruisit sa coque. Les deux 
embarcations ont coulé dans le bleu infini, engloutissant 
sept personnes. Par chance, l’un des pêcheurs, Kalim 
Karakış, âgé de 22 ans, savait nager, ce qui est très rare. 
Des personnes sur les quais ont vu le drame et sont venues 
à la rescousse des naufragés mais quand ils sont arrivés sur 
les lieux du drame, ils n’ont pu trouver que le pauvre Kalim, 
épuisé par sa lutte contre la mort, qui s’était accroché à un 
bout de bois et aux restes des barques.  

Vols, accidents et catastrophes 

Caïques dans la Corne d’or devant Eminönü 
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D’après les affirmations de Kalim, les deux pêcheurs turcs 
Abdullah Kabaoğlu et Kalim Karakış, seraient venus pour 
montrer à leur ami européen Christopher Littleman,  
comment pêcher en pleine nuit. İls pensaient rentrer quand 
ils ont vu le pereme, trop tard pour pouvoir l’éviter. 
Abdullah serait mort sur le coup, la nuque brisée par le 
caïque. Kalim connaissait aussi une personne sur le pereme, 
un Français du nom de François Lebois. 
Ce drame a causé une grande tristesse chez tous les 

habitants de la Corne d’Or. Jusqu’à l’aube, ils ont fait des 
prières pour que les pauvres morts reposent en paix dans 
ces eaux belles mais cruelles. On espère aussi qu’une telle 
tragédie ne se reproduira plus jamais. 

Erol Köseoğlu, 4eB 
 

Incendie suspect à Eyoub 
Mardi 16 Février 1877 

 
Un incendie suspect s’est déclaré le matin du 14 Février, 

dans un quartier d’Eyoub, dans la maison d’un Français 
surnommé Arif par les voisins. 
D’après les rumeurs, on aurait senti des odeurs de souffre 

et vu des flammes vertes, le locataire étant accusé de 
sorcelleries et de maléfices. De son côté, le locataire 
témoigne : « En rentrant à la maison, j’ai vu dans mon 
quartier cinq cents personnes et des touloumbadjis. J’ai 
demandé tout de suite ce qui brûlait car j’avais toujours eu 
un pressentiment que ma maison brûlerait : mes voisins 

m’ont toujours 
pris pour un 
personnage 
inquiétant  ».  
Il a ajouté sur un 
ton accusateur : 
« Et voyant l’état 
de la maison, j’ai 
pensé que c’était 
un incendie 
intentionnel ou un 
mauvais tour ». 
En effet, à la 
différence des 
incendies 
habituels de 
Stamboul, les 
pompiers sont 
tout de suite 
intervenus 

comme s’ils étaient prévenus. Les portes étaient enfoncées, 
les vitres brisées, la fumée sortait par le toit. Les plus légers 
objets se retrouvaient partout, dérangés et salis, mais 
présents et intacts, car les bachi-bouzouks avaient arraché 
aux pillards leur butin, fait évacuer la place et dispersé la 
foule. Deux zaptiés en armes avaient fait faction à la porte 
enfoncée de la maison. Bref, toutes les forces de l’ordre  
étaient présentes, du  jamais vu dans une incendie 
stambouliote ! 
La diligence des pompiers, l’identité mystérieuse de la 

victime, les rumeurs sur son compte suscitent des questions 
pour l’instant sans réponse: quel était le vrai mobile des 
incendiaires, qui étaient-ils, qui a prévenu les pompiers ?  
Il est heureux en tous cas que le feu ait été éteint juste à 

temps, empêchant ainsi une catastrophe, comme 
Constantinople en a trop connu : tous les keuchks sont en 
effet bâtis en bois, très près les uns des autres ; il suffit 
d’une étincelle pour allumer les flammes et les propager 
dans cette ville battue par les vents.   

Yaz Güvendi, 4eB 

 
Mort pendant la construction du pont de Galata 

14 avril 1879 
 
Hier pendant la construction du pont de Galata un ouvrier, 

Ahmet Çirakoğlu, est mort noyé des suites  d’un accident.  
Ahmet Çirakoğlu avait trois enfants et venait de perdre il y 

a six mois sa femme atteinte de la rage Ce brave homme 
cumulait depuis les rôles de mère et de père. Il était  
cordonnier mais son atelier avait brûlé il n’y a pas 
longtemps. Un de ses amis a eu pitié de lui et l’a fait 
engager comme ouvrier sur la construction du pont de 
Galata, cet ouvrage flottant sur pontons, d’une conception 
véritablement unique au monde ! Mais hier vers seize 
heures, pendant qu’Ahmet  enfonçait des clous dans le bois, 
il se tenait à califourchon sur une poutre en saillie. Selon 
des témoins, en donnant malencontreusement un coup de 
marteau sur son pouce, il aurait perdu l’équilibre sous l’effet 
de la douleur et aurait disparu dans la Corne d’Or, avant 
que les pompiers puissent intervenir. Il est vraiment 
désolant que la pratique de la natation soit si peu répandue 
parmi les Turcs : pas un témoin ne savait nager et n’a pu se 
jeter à l’eau ! 
Ses trois enfants, dorénavant seuls,  ont été pris en charge 

par la voisine. Les maîtres d’œuvre britanniques  du projet 
interviendront-ils ? On murmure que le sultan Abdul-Hamid 
ferait un geste pour la famille éplorée.  

Céline Avcı, 4eB 

Pont de bois sur la rivière Küçüksu 

Ruelle pavée d’un quartier périphérique de Stamboul 

Tulumbacı en action... 



 

 
L’obscurité de la Corne d’or 

Le 3 septembre 1876 
 
C’était une belle nuit d’août, cette nuit du 31 août : une 

jolie lune dans son premier quartier, des étoiles 
scintillantes… Mais sur la Corne d’Or, que je regardais des 
hauteurs de Péra, l’éclairage brillait... par son absence. Ça 
et là, quelques barques promenaient leurs fanaux. 

J’entendis le grondement d’un moteur. C’était l’Asaich ! 
Un fameux bateau à roues à aubes, construit par 
Maudsley en 1865, avec un moteur de 70 chevaux. Il 
allait tellement  vite que ses vagues mouillaient les yalı 
avoisinants. Mais comment le pilote voyait-il dans cette 
obscurité? Il  approcha du pont de Galata qui doit bientôt 
être ouvert à la circulation, au niveau du débarcadère 
d’Eminönü. Sous le choc, les pontons  de cet 
extraordinaire ouvrage de génie civil glissèrent à peine sur 
l’eau, mais une voie d’eau se déclara dans l’Asaich qui 
coula peu à peu dans les profondeurs de la Corne d’or. 
Fort heureusement, on ne déplore pas de victime. Les 
matelots en seront quittes pour un bain dans les Eaux 
douces d’Europe.  

Ari Bahçeci, 4eB 
 

Grande tempête à Stamboul 
 
J’étais entré pour boire un café, me détendre un peu et 

penser à ce que j’allais vous raconter cette semaine, dans 
un café turc près de la mosquée de Bayazid. Le café était 
encombré par des vieillards, des vieux  turbans et de 
vieilles barbes blanches, assis à lire leurs journaux et à 
parler. 

Sans le vouloir j’entendais une conversation entre deux 
consommateurs : « Vaïe, vaïe, disaient-ils ! Un pont 
flottant ! On aura tout vu ! Il faut savoir. Pont ou bateau ? 
Quelles drôles d’idées ont ces giaours d’Anglais ! » 

Apres tout ce que j’avais entendu, j’étais curieux de voir 
ce pont terminé ; je décidai donc d’aller voir ce célèbre 
ouvrage de Galata pour me rendre compte par moi-même 
de l’avancement de la construction. Apres avoir bu mon 
café, je  marchais tout le long du quai de Galata. La vue 
cachée derrières les  bateaux luxueux de visiteurs 

étrangers était merveilleuse. Des vendeurs de simits et de 
madjoun, des marchands le leblébi, des chiens courants 
tout le long… Il y avait foule ! Telles furent les premières 
images de ma promenade.  

La construction du pont était encore en cours. 
J’examinai les ouvriers ; leur costume indiquait qu’ils 
étaient à l’oeuvre depuis longtemps ; des habits tout 
déchirés, maculés de taches de peintures, des pantalons 
trop grands ou trop serrés…  

Je restai des minutes et des minutes à contempler ce 
pont magnifique en construction, quand tout a coup le 
vent et le brouillard s’élevèrent et obscurcirent ma vision. 
Les nuages se regroupèrent et noircirent. Une pluie très 
forte balaya tout le paysage. La  tempête se déchaînait ; 
tout les gens commencèrent à courir ; les chiens et les 
marchands se cachèrent sous les abris ; tout le monde 
quitta la place en quelques minutes. Le fracas du tonnerre 
était assourdissant ! Quelques pontons partirent à la 
dérive ; les travailleurs tombés dans la mer s’efforçaient 
de les retenir ou de s’y agripper pour échapper à la 
noyade. Le vent ne cessait de forcir. Me tenant sur pied à 
grand’peine, je  quittai le quartier pour m’engouffrer dans 
un bistrot bien chaud.  

Je me réchauffai un peu en dégustant un café, non 
sans laisser le marc descendre au fond du breuvage, ce 
qui est indispensable vu le mode de préparation turc, puis 
je prêtai de nouveau l’oreille aux propos qui se tenaient 
autour de moi : « Vaïe, vaïe, vaïe, grommelait un des 
consommateurs en retournant sa tasse pour lire l’avenir, 
le « fal » dans sa soucoupe noircie, j’ai l’impression que 
toutes ces aventures techniques provoquent la colère du 
Ciel ! Ce pont, je vous demande un peu... ça finira mal, ça 
finira mal… ». 

Je le laissai à ses jérémiades que j’approuvais au fond 
de moi : Que deviendrait Constantinople si elle 
ressemblait à Paris ou Londres ? Mais pour l’heure, une 
lumière éclatante m’attirait dehors. Le grain était parti 
aussi vite qu’il était venu. Pas de doute : nous étions 
encore au soleil de l’orient. 

Seda  Gazioğlu, 4eB 
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Caïques et bateaux à voiles sur la Corne d’or 

Pont de Galata et mosquée Yeni Valide d’Eminönü 



 

Carnet de bord d'un commandant turcophile 
 
Samedi 20 Juin 1903 
A chaque fois que j’ouvre ce carnet de bord, je relis ce qui a 

été écrit pour les jours précédents. Chaque page se 
ressemble et en ce temps-là les journées semblent très 
longues - et les mois quasiment infinis. Ces terres renferment 
tant de secrets et tant de fantasmes délicieux... Mais hélas, 
dans ces temps où même le Vautour se porte bien, je ne me 
suis trouvé aucune préoccupation quotidienne : les nombreux 
problèmes techniques qui nous occupèrent durant de longues 
semaines me manquent à présent. Je passe donc mes 
journées sur le pont, à prendre l’air tant qu’un quelconque 
officier (dont je me rappelle rarement le nom) m’interpelle 
d’une voix timide (sans se rappeler du mien non plus) : 
« Commandant ! Commandant ! » pour me dire que 
l’ambassadeur m’invite pour le déjeuner pour la enième fois 
depuis que nous sommes amarrés ici, à Tarabya, sur les eaux 
de ma seconde patrie. Ce n’est pas que me rendre à sa 
demeure d’été devant laquelle nous stationnons me gêne, 
mais je vais commencer à croire qu’il s’ennuie ! Et lorsque je 
compare ma cabine à sa belle demeure de trois étages qui est 
un excellent exemple du génie de l’art et de l’architecture 
ottomane, je ne trouve aucune explication au fait qu’il se 
plaigne et me fasse l’éloge de celle de l’ambassadeur italien 
située à deux pas de la sienne. Mais il faut avouer, cette 
magnifique bâtisse de quatre étages a de quoi rendre jaloux : 
d’après ce que j’ai entendu dire, elle a été entièrement peinte 
et décorée au goût de l’ambassadeur qui fit amener de Venise 
deux des meilleurs décorateurs italiens. En parlant de Venise, 
je dois dire que mes journées ne sont plus totalement 
inintéressantes. J’ai vu il y a deux jours la fille et la femme de 
l’ambassadeur de France, revenant d’une promenade vers 
l’embouchure de la Corne d’Or : elles étaient à bord d’une 
simple embarcation desservie par deux rameurs, longue 
d’environ une dizaine de mètres et dont nom serait 
« caïque ». Ce moyen de transport n’avait rien de très hors du 
commun. Mais ce qui est intéressant, c’est le fait qu’il y aurait, 
d’après Mme l’ambassadrice, d’autres exemplaires de ces 
« caïques » qui seraient de réelles œuvres d’art laissant sans 
aucun intérêt  la gondole vénitienne pourtant si élégante en 
temps normal. Je passe donc mes journées à me renseigner à 
leur sujet et à essayer d’en apercevoir.  

 
Mardi 23 Juin 1903 
Voilà… Avec le retour du beau temps, la plus gracieuse des 

embarcations qui ait jamais pu prendre le large s’est 
brièvement montrée à moi - telle une brindille dorée flottante 
sur l’eau. Dans cette somptueuse citée aux sept plaines, où il 
y a plus d’eau que de terre, le déplacement sur l’eau n’est 
d’ailleurs pas très étonnant. Aujourd’hui fut d’avantage 
intéressant: l’ambassadeur se révéla être, durant le déjeuner, 
un vrai connaisseur de caïques grâce au lien amical qu’il aurait 
lié avec un des plusieurs milliers de « caïdjis » : de superbes 
gaillards admirablement beaux et forts à la peau brunie par le 
soleil créant un agréable contraste avec leur large caleçon 
d’une blancheur éclatante et leur chemise rayée recouvrant 
leur torse - laissant exposés à l’air marin leurs bras musclés et 
leurs pieds. Les caïques que je vois passer à présent au loin 
de notre navire, seraient le plus agréable et le plus apprécié 
des divertissements ottomans. Une certaine hiérarchie 
existerait entre ces embarcations, selon leurs parcours et leurs 
utilisateurs, et il paraîtrait que - si je m’en souviens bien - le 
nom de ces caïques faisant le plaisir du « Pasha » et de sa 
famille, serait - une fois traduit - « Caïque de Sultan » bien 
que la famille impériale ne soit qu’un des nombreux 

utilisateurs de ce moyen de locomotion. En effet, les caïques 
transporteraient toutes sortes de rois, reines, princes ou 
impératrices venant des quatre coins du monde, et semblent 
être d’après ce que j’ai pu voir, assez somptueux afin de 
représenter le pouvoir de la souveraineté ottomane. 
Maintenant qu’une possibilité de donner un sens à ce séjour 
s’offre à moi, une envie rongeante s’est éveillée… Je ne peux 
plus attendre ! Il me faut examiner ces « caïques » de plus 
près, même s’il me faut quitter le Vautour. 

 
Mercredi 24 Juin 1903 
Oh Ciel ! Quel bonheur ! Quelle louange d’avoir pu observer 

longuement ces gracieuses gondoles qui éveillèrent en moi 
une passion et une envie d’écrire des poèmes, voir même des 
chansons en me laissant bercer par la beauté de ma nouvelle 
muse… J’ai envie de crier au monde entier l’existence si peu 
connue de telles merveilles entièrement fabriquées par l’effort 
et l’habilité des mains turques. Vais-je donc mourir peut-être 
ce soir, en emportant avec moi au cimetière ce secret qui 
mérite d’être partagé… Qu’importe ! J’ai à présent goûté à un 
plaisir dont nombreux artistes continueront à vivre tout en 
étant privé. Mais je dois tout ceci au Pasha qui, d’après tout 
ce que j’ai pu entendre et apprendre par tout le peuple qui se 
rua au rivage pour apercevoir et saluer son empereur, serait 
sorti faire sa promenade de la semaine avec sa mère et 
quelques unes de ses femmes (dont le nombre avoisine la 
quinzaine au « Harem »)… Ce qui  expliquerait les coups de 
feu tirés par les navires de guerre situés au port pour 
annoncer l’arrivée de la caravane de gondoles impériales, et 
dont je me demandais la provenance lorsque je passais mes 
journées dans les entrailles du Vautour… Tout ceci aurait en 
même temps poussé tous les autres promeneurs en caïques à 
modifier leur parcours et à longer le rivage. La gamme qui 
défila devant mes yeux était extrêmement étendue du point 
de vue de l’allure générale ou même du nombre de rameurs. 
Que ce soit une impératrice autrichienne avec ses six rameurs, 
un comte français avec son unique batelier ou les ducs anglais 
défilant à la queue ou l’un à côté de l’autre, les embarcations 
plus ou moins décorées ou grandes valaient la peine de se 
mettre à sa fenêtre et de voir passer avec leur parapluie et 
leur fière allure toutes ces personnalités. Mais le vrai spectacle 
fut le passage tout près de nous du Sultan accompagné de 
ses femmes, qui à mon avis, voulait conclure sa promenade 
en observant l’allure des ambassades étrangères résidantes 
sur ses terres. Que ne donnerai-je pas pour emmener avec 
moi à Rochefort ce caïque qui semblait fendre avec une telle 
élégance l’eau en deux, pour pouvoir passer mes doigts sur 
les planches de pin recouvertes de feuilles d’or, pour voir de 
plus près et me sentir intimidé par l’aigle sculpté en avant de 
la gondole, pour m’asseoir ne serait-ce qu’une seule fois sur le 
second trône du Pasha, et me laisser bercer par le 
mouvement des flots, m’endormant sous le plafond constitué 
de toutes sortes de pierres précieuses. Ah !… Que ne 
donnerai-je pas pour emmener avec moi un bout si précieux 
de cette civilisation. Or le réel plaisir fut d’avoir cru apercevoir 
ne serait-ce qu’un instant, Aziyadé parmi les femmes du 
Sultan : 26 ans se sont écoulées depuis le premier moment où 
je posai les yeux sur ma bien-aimée, mais tout aussi 
indescriptible est le frisson qui me parcourut lorsque j’aperçus 
ces mêmes mèches cachant les yeux noirs et profonds que 
possédait Aziyadé. Rien que de me remémorer cette image 
me déchire le cœur et suffit à me faire pleurer ! Loin de mon 
amour et privé de ma vieille mère, je m’accroche à tout ce qui 
me reste, c’est-à-dire cette patrie que je rêve un jour de 
servir… 

Tayfun Akın et Marie Crevits, 2eB 
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Baptême de Belkıs! 
 
Non, il ne s’agit pas de la célèbre bien-aimée du roi 

Salomon ! Mais de qui, me direz-vous ? De ma chatte, Reine 
de Saba des temps modernes, beauté blanche au cou paré 
d’un collier de poils noirs… La minette a été solennellement 
baptisée au crépuscule, en ce mois de décembre 1903, dans 
mes appartements du Vautour ancré en rade de Thérapya, à 
Constantinople.  
Coquelin Cadet et sa troupe d’acteurs, qui m’avaient offert 

la chatte, jouèrent les officiants. Un autel à Odin, dieu de la 
guerre mais aussi de la magie, de la science, du poème et du 
rêve,  avait été dressé, pendant que la néophyte attendait, 
lovée dans son panier. Puis, aux accords de la symphonie de 
Romberg apparut le grand prêtre Coquelin, qui la tint sur les 
fonts baptismaux, sans l’ondoyer toutefois. Et quand elle eut, 
d’un miaulement, renoncé à Satan, à ses pompes et à ses 
œuvres, le pontife invoqua le dieu farouche et baptisa la 
chatte du nom de sa célèbre marraine, Belkıs, « La 
Blanche ». 
Cette innocente cérémonie ne fut pas au goût de tous. La 

fête, pourtant rapportée comme un « événement mondain » 
par le journal Stamboul,  devint « profanation » et « insulte 
au culte chrétien » sous la plume des rédacteurs du Figaro. 
« Les enfants des mineurs en grève ont faim et M. Pierre Loti 
dépense six mille francs pour baptiser sa chatte » ont 
calomnié les chroniqueurs de L’Œuvre. Et bien, Messieurs les 
redresseurs de tort, sachez que ma soirée, bien ordinaire en 
vérité, n’entraîna d’autres folies somptuaires que trois filets 
d’anchois pour Belkis !    
Ah, j’oubliais ! Le premier chaton de Belkıs s’appellera 

Ménélek, du nom du fils que sa marraine eut avec le poète du 
Cantique des Cantiques. Et n’en déplaise aux grincheux, afin 
de lui trouver un prétendant digne du Roi des Rois, j’ai fait ce 
matin même imprimer pour Belkıs des cartes de visite 
libellées en ces termes : « Madame Belkis, première chatte 
blanche chez M. Pierre Loti. » 

La classe de 1eL 
 
Extrait du Journal de Bord du Commandant Pierre 

Loti 
 
23 Juillet 1904 
7H30 : Le bateau se balance lentement au mouillage, dans 

ce petit port de Tarabya, un tout petit port où seulement 
quelques bateaux sont amarrés, pour quelques jours, parfois 
une nuit, puis larguent les amarres le lendemain à l'aube. Le 
Vautour, ce long pointu bois et or fait ma fierté, l'équipage 

est content d'être au mouillage après autant de 
temps passé en mer. Nous allons pouvoir, à tour de 
rôle, aller à terre pour visiter ce pays qui nous 
fascine tous depuis notre arrivée sur ces terres. Un 
vendeur de simit vient nous proposer sa 
marchandise, le simit est comme « le croissant 
turc », c'est du pain de forme ronde parsemé de 
graines de sésame.  

15H20 : Le soleil tape sur le pont du Vautour, il 
fait bon sentir la chaleur de l'été et le doux vent de 
Tarabya. Le Bosphore, par ces temps là, est 
encombré de caïques, ces simples embarcations 
assez longues, servent au déplacement des grandes 
dames ou des sultans qui savourent leur 
promenade sans se préoccuper de grand-chose. 
Tantôt on en voit de très longues, où douze 
rameurs synchronisent leur rythme, tantôt des 
moins longues avec seulement deux rameurs. De 

très belles femmes passent à bord de ces caïques, plusieurs 
fois dans l'après-midi, nous offrant un spectacle agréable, 
comme si elles faisaient partie du paysage. Ces caïques ont 
un tel charme, leurs formes allongées et pointues à l'avant 
me séduisent. Je vais maintenant aller à terre me familiariser 
avec ce qui va m'entourer pendant plusieurs jours, voire 
plusieurs semaines. 

 
24 Juillet 1904 
10H00 : Tout l'équipage est affairé. Les uns préparent notre 

itinéraire pour les mois à venir et les autres sont partis en 
exploration. Le soleil commence à chauffer, le pont du 
Vautour est tellement brûlant qu'il est insupportable au 
toucher. La mer est calme et bleue, ce pays en cette saison 
est un véritable délice. Martin, le cuistot du bord, commence 
déjà à nous préparer le déjeuner et l'odeur des carottes 
cuites se propage dans le carré du bateau. Je découvre avec 
mes jumelles les terres alentours, la rive asiatique, j'admire la 
beauté des paysages, les couleurs de l'été, les arbres en 
fleurs et l'herbe verte donne un agréable coloris. Des caïques 
de marchandises circulent par dizaines sur le Bosphore, des 
marchands de tissus, d'épices, de simit et toute sorte d'autres 
choses. C'est un vrai commerce maritime. Les personnes qui 
partent en ballade en caïques pendant une bonne partie de la 
journée ne sont pas obligées de s'arrêter pour déjeuner, mais 
peuvent tout simplement faire un signe de la maison et 
arrêter une caïque où sont vendus du « döner », de la viande 
de mouton coupés en bouts fins, des « dürüm », une grande 
crêpe roulée avec à l'intérieur de la viande, des tomates et 
encore beaucoup d'autres ingrédients. De temps à autres, de 
somptueux bateaux à voiles passent comme emportés par le 
vent, et donnent une exquise impression de légèreté.  

Gabrielle Adrian et Deniz Konuk, 2eB 
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Pierre Loti sur le pont du Vautour 

Le Vautour, navire stationnaire de l’Ambassade de France 
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Le pont de glace entre deux continents… 

Jeudi 22 janvier1904 
 
Je me réveillai de bon matin dans ma chambre de Pera ; 

j’avais laissé les fenêtres ouvertes, je le compris en sentant 
une brise glaciale dans mon dos ; j’ouvris les yeux, quelques 
tas de neige s’étaient entassés par terre sur le sol 
poussiéreux. J’avais oublié qu’il neigeait depuis 
une semaine.  
Les flocons de neige tombaient doucement, 

poussés par le vent ; je me levai lentement, les 
yeux rivés vers la fenêtre, mais  lorsque je la 
refermai, je ne pus voir l’extérieur. Une brume 
opaque s’était installée sur la Corne d’or.  
Quelques minutes plus tard, j’étais prêt pour 

embarquer à bord du Vautour, le bateau 
stationnaire de l’ambassade. Même la neige ne 
pouvait m’arrêter. Les deux jours précédents, 
j’avais joui du panorama sur le pont du navire. 
J’ouvris la porte, je crus que j’allais être 
renversé par le vent qui me poussa violemment 
contre le mur. Je fis effort pour avancer. 
Lorsque je sortis, tout le Halidje était couvert 
d’une nappe blanche et je vis alors que la 
Corne d’Or avait gelé, gelé !  
Tout comme moi quelques passants  

regardaient bouche bée les Eaux douces 
d’Europe  surmontées d’une épaisse couche de 
glace. D’autres gens  au contraire continuaient 
leur travail de tous les jours, le cafedji dans son 
débit de boisson faisait bouillir le sahlep 
saupoudré de cannelle dont le chaud parfum se 
répandait  dans les narines  gelées. Les clients 
remplissaient la petite pièce, sans tarir de 
paroles. Je pouvais saisir des bribes de 
conversation. « Allah! Allah ! », s’exclamait le 

cafetier.  
Je bus mon salep et continuai ma promenade.  
Je me dirigeai vers Eyup. Les arbres près du 
cimetière  étaient métamorphosés en statues 
de verre par les cristaux de la glace, les tombes  
immaculées semblaient un épais tapis  blanc. 
Tous les bateaux, toutes les barques étaient 
figées dans la glace, les pêcheurs rassemblés 
autour du port, tremblaient de tous leurs  
membres. Les mosquées, elles aussi, 
semblaient disparaître dans ce paysage 
fantasmagorique. Les minarets se devinaient 
dans le brouillard, solitaires, comme des 
spectres d’un autre monde. Ce tableau  
immobile  s’animait à peine sous les 
battements d’ailes des oiseaux s’efforçant 
d’échapper aux flocons qui tourbillonnaient 
gracieusement sur Constantinople.  
Je décidai de me promener autour du Halidje, 
je n’avançais guère avec la neige. Je me rendis 
au mausolée isolé d’un pacha. Près de l’étoffe  
aux arabesques d’or, un petit garçon d’à peine 
dix ans tremblait  assis sur une tombe. Il avait 
allumé un maigre feu de bois et jouait à faire 
fondre de la neige dans un pot. Je l’observai 
quelques minutes, puis continuai ma 
promenade, le petit garçon, lui aussi, se leva et 

disparut dans le brouillard fantastique.  
 

Le vent soufflait de plus en fort, mais ne pouvait m’arrêter 
je voulais voir le Bosphore! J’en rêvais !  Le gel commença 
en début d’après-midi. Tout d’abord je n’y fis pas attention  
mais peu à peu, je sentis des brûlures sur mon visage. Aussi 
cherchai-je un endroit pour attendre que le temps se calme. 
A la table d’un bozadji, je m’assis devant une  fenêtre, un 

sahlep bien chaud dans les mains. Je tendais l’oreille aux 
conversations, un jeune homme qui disparaissait sous son 
chapeau parlait d’une voix sonore « Soghouk Ruslardan 
geliyoo ! ». Ce qui signifiait que la neige venait de Sibérie.  

Quand le Bosphore gèle... 

Les marins du Vautour sautant dans le Bosphore devant Tarabya 

Yalı et caïques au bord du Bosphore 
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Tout d’un coup la porte s’ouvrit pour livrer passage à  un 
homme d’une trentaine d’années et à une  femme flottant 
dans une épaisse robe rouge ! Seules les rigueurs 
permettaient cette entorse aux usages de l’Islam. En temps 
habituel, jamais une hanoume n’aurait ainsi franchi la porte 
d’un lieu public. L’homme était très content, en revanche la 
femme semblait très énervée.  
« Oh! Mustafa Bey, comment te portes tu ? 

-  A merveille, Orhan, le Bosphore est merveilleux. 
- Alors, raconte. Avec mes rhumatismes, ce n’est pas moi 

qui sortirai. 
- Le Bosphore est complètement gelé, on peut passer 

d’une rive à l’autre… Tu te rends compte ! Je n’ai jamais 
vu ça. Tout le monde essaie de s’y promener sans glisser. 
Les salepchi et les Bozatzis vendent leurs boissons. Les 
oiseaux cherchent de la nourriture. Ça n’a jamais eu lieu à 
Constantinople. C’est magnifique ! 
- C’est vrai ? Mais mon cher Mustafa Bey pourquoi ta 

femme semble-t-elle si énervée… 
- Ah ! Laisse ! Ce sont ses caprices habituels ! 
- Tu dis cela, Mustafa, car tu n’es pas une femme ! Ce 

n’est pas toi qui fais tout le ménage et le repas… les 
tuyauteries ont explosé à cause de la glace et maintenant 
pour se laver et pour boire de l’eau, il faudrait que je fasse 
fondre de la neige. A la maison, la cheminée est bouchée. 
On ne peut pas se chauffer. Il faut manger froid ! C’est 
pour cela que nous voici pour nous  mettre bien au chaud 
et boire quelque chose de revigorant. Ah ! Nedime ! Arrête  

tes caprices et n’énerve pas mes amis…  
Après avoir entendu, j’eus une pensée de tristesse pour 

tous les malades et les malheureux qui devaient subir les 
rigueurs du froid dans les quartiers misérables de 
Constantinople,  mourir peut-être. …Une heure plus tard je 
me levai et je me dirigeai vers le Bosphore… Je posai mon 
pied sur la mer gelée. Mon cœur battait la chamade ! J’étais 
ensorcelé par le  spectacle.  Je marchai jusqu’au milieu, 
comme en un désert plat et glacé. 
Il faisait de plus en plus froid, le vent se levait ! Je n’étais 

plus en Europe, plus en Asie, plus à Constantinople, entre vie 
et silence, au milieu d’une banquise soudaine, bloc de 
mystère et de  merveilles. 

Yvonne Vingras et Zeynep Özdemir. 4eB 
 
Dimanche 18 Janvier 1904 
Aujourd’hui, c’est une journée de Janvier. Il fait mauvais. 

Depuis trois jours, il neige sur Stanboul et le soleil commence 
à me manquer. Dans cette belle ville, adorable parfois, j’ai 
l’impression d’avoir oublié les chauds rayons de l’été. L’aspect  
multicolore et cosmopolite de la ville est remplacé par une 
couverture blanche. 
J’étais pourtant heureux de revenir à Stamboul, de la Mer 

Noire où j’avais été envoyé  par le consul de France en 
Turquie dans le but d’évaluer la force de l’armée Russe.  
En quelque  sorte, notre bateau,  le Vautour avait servi de 

bateau espion. A notre retour, Istanbul était devenue un 
champ de coton froid... Très froid. Nous ne constatâmes 
aucun signe de vie : ni les  fameux chiens errants de 
Stamboul, ni les femmes avec des entaris, ni les marchands 
arméniens et grecs, ni les Arabes et les Persans en étoffes de 
soie multicolores n’étaient présents dans les rues et les 
ruelles de la ville blanche. 
Soudain, nous entendîmes un grand bruit, c’était un 

morceau de glace qui se détachait d’un immense bloc sur le 
Bosphore. L’EAU ETAIT GELEE. Nous ne pûmes nous avancer 
dans l’eau gelée. L’eau bleue était maintenant grise. Je 
regardais le ciel, la neige continuait à tomber comme si elle 
se moquait de nous. C’était la première fois que je voyais un 
tel hiver sur la capitale de l’Empire Ottoman. Un de mes 
compagnons me dit : 
« On est totalement enfoncés dans la glace. On ne peut 

bouger. 
- Accélérez au maximum ! 
- On a déjà essayé mais ça ne marche pas. On doit appeler 

de l’aide. 
- Faites donc ! 
- Tout de suite ! » dit-il et il s’en alla vers la chambre de 

communication du Vautour pour envoyer un télégramme à 
l’Ambassade de France.  
Quarante-cinq minutes plus tard, les remorques impériales 

vinrent à notre secours. On nous installa dans les remorques 
par groupes de vingt. Une demi-heure plus tard nous 
marchions dans la ville déserte. Le toit d’une maison près du  
port était enfoncé sous le poids de la neige. Sur le Bosphore, 
l’eau glacée fumait. Les forêts de Scutari étaient gelées. Les 
rues, les plaines, les toits des maisons et de la mosquée 
d’Eyoub et de la Sainte-Sophie, tout était blanc. Un mendiant 
était mort de froid sur le trottoir. 
Nous allâmes au consulat de France où j’informai le consul 

sur l’état des forces russes. Pendant quatre jours la neige 
continua. On déplore une cinquantaine de morts. Une bonne 
dizaine de maisons traditionnelles en bois se sont écroulées. 
Istanbul est figée pour une semaine.                                                 

Cem Çokar, Siva Kızıldağ et Kevin Tengizoğlu, 4eB 

Pierre Loti sur le pont du Vautour 
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Une sombre volée d’oiseaux 
 
Ce matin là, je retrouvais mon marchand de simits préféré 

dans cette rue familière près du Bosphore. L’homme me 
rendait la monnaie lorsque j’entrevis une épaisse fumée 
noire qui perçait entre les nuées de brume. La rive m’était 
maintenant cachée.  
Me revint alors l’image de cette grande maison fleurie que 

j’avais vue tant de fois. Ainsi allait-elle disparaître dans les 
flammes…Tous les efforts de cette jardinière que je croisais 
chaque jour n’aboutiraient à rien, les oiseaux ne 
chanteraient plus, les murs de bois pourtant si solides ne 
seraient plus. Tout s’éparpillait en une volée d’oiseaux pour 
aller grandir le ciel déjà noir de fumée. 
Je repris alors mes esprits. Je devais voir de mes yeux ce 

désastre. Je me mis alors à courir. Plus je me rapprochais, 
plus les yeux me piquaient. Le vent m’apportait déjà les 
cendres chaudes du yalı.  
Je ne distinguais plus rien. La fumée mêlée à la brume 

formait un mélange à la fois opaque et âcre. Des sensations 
me traversaient le corps. Je percevais la brume humide et 
froide et le souffle chaud de la fumée. 
J’arrivais hors d’haleine sur le lieu du drame. Les gens 

accourus de toutes parts déjà se dispersaient. 
Les flammes avaient fini leur travail. Des planches et des 

parquets, des meubles et des fauteuils ne restaient que des 
cendres que j’aurais voulu conserver comme celles d’une 
urne funéraire. 
Etait-ce le chagrin ou la fumée ? Une larme glissa sur ma 

joue puis tomba sur le sol pour s’évaporer dans un nuage de 
vapeur. Suivit un long silence, bientôt remplacé par l’appel à 
la prière. Etait-elle seulement adressée aux musulmans, ou 
venait-elle aussi pour nous consoler nous, chrétiens dans 
notre désespoir ? 

Julie Bonnet et Thibault Crépin, 3eB 
 

Drame à l’ambassade de France de Tarabya  
 
J’étais sur le divan rouge du grand salon en train de 

m’obscurcir l’esprit avec ce tabac 
aromatisé que les autochtones 
appellent nargilé.  La mer m’éblouissait 
de ses éclats dorés. Les pavillons des 
vaisseaux se dressaient fièrement, 
toujours plus hauts tels les fruits d’un 
arbre exotique qui cherche le soleil. 
Nurullah vint me parler. C’était le 

secrétaire de l’ambassadeur que j’avais 
rencontré trois auparavant dans une 
fête organisée par le sultan. Il me dit 
que l’heure du dîner allait arriver pour 
que j’aille me changer. 
Lors du repas, le soleil s’était couché. 

Assis à la droite de l’ambassadeur, je 
m’émerveillais devant tous ces plats ; 
tour à tour défilaient devant mes yeux 
des dolmas, des purées d’aubergines, 
des cacik,  une profusion de mezze à la 
variété délicieuse. Toutes ces couleurs, 
toutes ces odeurs m’emplissaient 
l’esprit de leurs turqueries savoureuses. 
Mais soudain, Osman le cuisinier 

arriva en courant et nous cria : « Au 

feu ! Au feu ! Au secours ! Tout le monde dehors ! ». La 
panique fut générale, on se mit à sortir en criant, les plats 
volèrent en tous sens. Les chaises furent renversées, tous se 
précipitèrent vers la porte principale et en moins de cinq 
minutes l’ensemble des personnes présentes était dans le 
parc en train d’assister à ce spectacle navrant. Nous 
regardions les flammes dévorer le bois de cette maison qui 
m’avait accueilli tant de fois… 
Au matin, tout n’était plus qu’un tas de cendres fumantes 

au milieu duquel on distinguait le squelette en fer de la 
véranda. Je pris le bateau et retournai à Constantinople. 

Adrien Pichot et Noyan Serim, 3eB 
 

Souvenirs Brûlants 
 
C’était une de ces belles journées d'août. Le Bosphore, 

devant lequel j'étais assis, était calme. Je sentais les rayons 
du soleil pénétrer mon âme. Une légère brise soufflait de 
temps à autre, qui apportait une douce fraîcheur. Je 
contemplais ce paysage qui s'ouvrait à mes yeux, fumant le 
narguilé qui m'enivrait d'un parfum fruité, lorsque 
s'élevèrent derrière moi des cris stridents qui brisèrent le 
silence. Par curiosité, je me retournai et vis ce désastre : 
des fumées s'élevaient d'un yalı qui m'étaient familier, et qui 
tâchaient le ciel jusqu'alors si pur. 
J'observai le spectacle de  cette ambassade française qui 

se consumait lentement en même temps que mes souvenirs. 
Je regardai sans savoir que faire les flammes qui avalaient 
fenêtre après fenêtre, porte après port, ce merveilleux 
bâtiment. Combien de fois avais-je franchi ces portes ? 
Combien de fois avais-je admiré ce beau paysage par ces 
fenêtres ? Comme il est étrange qu'une partie de notre vie 
puisse disparaître ainsi, telle une courte éternité, en ne 
laissant qu'une cicatrice au plus profond de notre cœur, 
enfermant des souvenirs confus, perdus. 
Désormais, il ne restait plus rien, que des cendres 

dispersées et que le vent emportait sans laisser de traces.  
Şehnaz Uğur, Marie-Gabrielle Peaucelle  

et Melissa Lattes, 3eB 

Incendie à Tarabya ! 

Résidence d’été de l’Ambassade de France d’Istanbul, avant l’incendie de 1913 - Tarabya 

                                                 



 
Ma maison de Rochefort 

Rochefort, 21 Mai 1909 
 
Ce n’est peut-être qu’un moyen d’évasion, ou encore une 

sorte de remède pour calmer l’incessant sentiment de man-
que qui me ronge lorsque je repense aux horizons lointains 
que j’eus la chance de découvrir. Ou tout simplement l’envie 
de vivre dans une représentation matérielle des souvenirs que 
j’en garde. Envie qui m’a poussé à meubler ma maison d’une 
façon assez particulière. 
Une fois passée la banale façade rochefortoise de ma mai-

son rue Fleurus, le visiteur pénètre dans « mon monde ». 
Mon navire de pierre qui me permet de voyager tout en étant 
chez moi. Je passe d’un pays à un autre, selon mes humeurs : 
je n’ai qu’à passer par la porte. Pagode japonaise, mosquée 
ottomane, chambre arabe, salles médiévales, de la Renais-
sance, paysanne ou chinoise ; ma pièce favorite étant le salon 
turc. 
Je vis beaucoup chez moi, notamment dans le salon turc. Ce 

sont des heures de calme dans ma vie. En fumant mon nar-
guilé, je rêve d’Istanbul et des beaux yeux verts limpides de 
ma chère petite Aziyadé. J’aime. Une femme, un pays, tout 
un peuple. Je me sens si près de tout cela ici. Parfois, j’arrive 
à oublier où je suis, et j’ai l’impression de sentir la douce 
odeur des magnolias et l’air frais et salé du Bosphore. Cet air 
si léger, à la fraîcheur si délicieuse, à tel point que je me sens 
comme envahi de bien-être. 
J’ai meublé ma chambre d’une manière à peu près turque, 

avec des coussins de soie d’Asie et des bibelots que l’incendie 
de ma maison d’Eyüp m’a laissés, et cela me rappelle de loin 
ce petit salon tendu de satin bleu et parfumé à l’eau de rose 
que j’avais là-bas, au fond de la Corne d’or. La pièce est or-
née de tapis soyeux, de coussins et de couvertures de Tur-
quie. On y trouve tous les raffinements de la nonchalance 
orientale. 
Dans cette triste petite ville de Rochefort-sur-mer, ma mai-

son natale abrite aujourd’hui mon port d’attache entre mes 
nombreux voyages aux bouts du monde. 

Tuncay Sezer et Leyla Fisek, 2eB 
 

La maison des 
milles et une 
nuits 
Le 20 juin 1922, 

 
A la fin de la 
Grande Guerre, 
mon âge fort 
avancé ne me 
permettant plus 
de voyager de 
part et d'autre 
du monde, je me 
suis décidé à 
m’établir dans 
ma splendide 
maison de 
Rochefort, où 
habiter est un fin 
plaisir, comblant 
mes besoins de 
dépaysement. 
De ma 
magnifique 
demeure, j’ai 
choisi de ne vous 
faire part que de 

deux pièces, deux 
pièces qui me sont 
les plus chères et 
que j'ai 
respectivement 
baptisées « La 
Mosquée » et « La 
chambre arabe ». 
« La Mosquée » 

est certainement 
ma pièce favorite 
par le simple fait 
que je l'ai érigée 
en l'honneur de 
ma seconde 
patrie, le pays des 
sultans et des 
palais luxuriants : 
la Turquie. En 
effet, je voue un 
amour 
considérable à ce 
pays. « La 
Mosquée » me fait 
voyager, rêver 
avec ses voûtes 
splendides, ses 
mûrs si colorés et son ambiance chaleureuse. Dès l'instant où 
je pénètre dans cette pièce, je perds toute notion temporelle, 
me laissant envoûter par le charme des tapis turcs, 
recouvrant le sol et dont la simple caresse sur la plante de 
mes pieds me transporte dans un monde de plaisir. Après 
avoir méticuleusement préparé mon narguilé, je m'étends, tel 
un sultan, sur le divan si confortable recouvert de coussins de 
velours, admirant « La Mosquée » dans toute sa splendeur, 
son minaret et son mihrab, me remémorant la merveilleuse 
Constantinople, les dîners fastueux organisés par le sultan et 
le somptueux port de Tarabya. Le timbre oriental de cette 
pièce est si attrayant et charmant qu'on penserait que l'Orient 
lui-même, chargé de tout son exotisme, est venu s'y installer. 
A peine sorti de « La Mosquée », une odeur subtile vient 

toujours avec le même plaisir, me chatouiller les narines. Je 
me laisse emporter, en la suivant, comme si cette odeur me 
guidait à travers les recoins de ma maison. Bien que sachant 
où je vais aboutir, je continue à la suivre, et j'arrive enfin à la 
source de ce plaisir, j'ouvre la porte, et me voici envoûté par 
l'odeur d'encens si exquise, qui règne constamment sur 
l'atmosphère de « la chambre arabe ». Le décor de cette 
chambre est un de mes préférées à cause de sa richesse, je 
me suis effectivement bien appliqué à retranscrire le mieux 
possible la beauté intérieure des maisons au Maroc, qui était 
une de mes destinations favorites. Les somptueuses 
arabesques viennent amplifier la beauté de cette pièce, 
s'alliant aux magnifiques ornementations géométriques 
typiques de la décoration interne des maisons marocaines, 
m'emportent, l'instant d'un rêve, au cœur d'une civilisation 
prospère dont la richesse culturelle et la tolérance envers le 
monde extérieur est unique. Je m'allonge ensuite sur mon lit 
à baldaquin orientalisé, qui me permet de m'évader loin, très 
loin dans mes pensées, tel une gazelle vagabondant, joyeuse, 
dans le désert. 
Les couleurs de « la chambre arabe » sont tellement 

accueillantes que même les rayons du Soleil entrant, certes, 
faiblement par les petites lamelles des fenêtres en bois, ne 
veulent plus ressortir… même la nuit tombée. 

Amin M’Barki et Arthur Le Gouic, 2eB 

16 Rochefort-sur-mer 

Stèle de la tombe d’’Aziyadé,  
maison de Rochefort 

Pierre Loti dans la « mosquée »  
de sa maison musée de Rochefort 


